
Fernand Ledoux 
dans le rôle de 
Carvajan de La 
Grande Marnière, 
dont Jean de Mar-
guenat poursuit 
actuellement la 

réalisation. 
(Production les 

•' Moulins d'Or ".) 
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Micheline Françay est une excellente 
cavalière, mais pour faire une chute... 

.répétée plusieurs fois, on ne pouvait pas 
ne pas lui imposer une doublure. 

LA BLONDE AMAZONE 
n'était qu'un 

GARÇON DE 17 ANS 

H UIT jours avant do tour-
ner « La grande M or-
nière », Micheline 

Françay a pris des leçons 
d'équitation. En huit jours, elle 
est devenue une excellente 
cavalière, une cavalière pas-
sionnée* à pâlir de Jalousie 
lorsqu'un amateur poussait 
un petit galop sur « ' son » 
cheval.-

...« L'amateur ». c'était, qe 
jour-là. R.-R. Courtois, un 
garçon de dix-sept ans. ap-
prenti-jockey aux écuries 
d'Olchuysen, qui. sur les ter-

rains de Longchamp et de 
Vincennos, avait couru déjà 
une quinzaine de fois, 

— Il faut que je m'entraîne, 
disait Micheline Françay pour 
expliquer son impatience. 

— Et moi aussi/ aurait dé-
claré le jeune Courtois, s'il 
n'avait pas été si loin, Tout 
jockey qu'il est, il ne sait 
pas monter en amazone, 

3a présence parmi les ci-
néastes, au cœur du Bois de 
Boulogne, n'était pas, un efiet 
du hasard. Micheline Françay 
devait faire une chute de 
cheval. On ne pouvait pas 
l'exposer à s'écorcher le vi-
sage sur des ronces, et l'en 

pria le petit Courtois de la 
doubler. ' 

Coiffé d'une perruque, vêtu 
d'une robe d'amazone vert 
pâle, le jockey fut transfor-
mé en jeune fille. La ressem-
blance n'était pas frappante, 
mais la ligne était troublante... 

Jean de Marguenat lui de-
manda de faire une chute... il 
en fit sept.,, tombant du che-
val lancé au galop. 

Quand le jockey-amazone 
s'est levé pour la septième 
fois, il souriait toujours. Ques-
tion d'entraînement, allez-vous 
dire 1 Tout de même 1 II avait 
bien gagné son après-midi... 
et le lendemain, il courait... 

Le jockey R. R. Courtois, habillé en amazone, s'apprête au départ... 
(Ph. Serge.) 

L ES producteurs de films ont fait et conti-
nuent de faire pour le cinéma un effort 

très louable, qui se traduit qctuelle-
ment par de nouvelles productions très 

supérieures en qualité à celles que noua 
anons pu voir la saison dernière. 

Il est juste que nous ne leur marchandions 
pas ici le satisfecit qu'ils méritent. 

Ceci dit, on nous permettra de faire quel-
ques remarques sur certaines habitudes, 
manies ou tics qui leur sont chères, commu-
nes et, d« plus, onéreuses. 

Elles s'appliquent particulièrement sur le 
choix des artistes qu'ils engagent pour leurs 
productions, choix qui s'inspire beaucoup plus 
de leur propre intérêt que de celui du film. 

Les producteurs mieux organisés aujour-
d'hui qu'auparavant, mais encore bien sou-
vent inconscients, demeurent plus que jamais 
obnubilés par ce grand totem du cinéma : la 
vedette. 

Pour eux, un film sans vedette serait par 
définition un film sans intérêt — tant au sin-
gulier qu'au pluriel — alors qu'au contraire, 
les circonstances actuelles se prêteraient jus-
tement à des essais de ce genre, puisque le 
film français, allégé de la concurrence, améri-
caine, s'amortit financièrement aujourd'hui 
beaucoup plus facilement qu'hier et, sans 
doute, que demain. 

Il est curieux de constater que les produc-
teurs français qui passaient jadis — et sou-
vent à juste titre — aux yeux des banquiers 
et des commanditaires pour de -dangereux 
prodigues, gouffres à millions et maîtres dans 
l'art de la haute cavalerie financière, se mon-
trent maintenant d'une prudence farouche et 
ne hasardent leurs capitaux que sur des 
« poulains » sûrs, c'est-à-dire des vedettes 
dûment patentées. 

Qu'un comédien nouveau venu à l'écran 
fasse quelques étincelles dans un rôle secon-
daire, immédiatement les producteurs se le 
disputent, se l'arrachent et se le déchirent à 
qui mieux mieux. 

Quelles Bont les trois grandes révélations du 
cinéma post-armistice ? Jean Tissier, Fernand 
Ledoux et Aimé Clariond, incontestablement-

Eh bien, il semble qu'aucun film ne puisse 

se faire en ce moment en France-sans que 
l'un de ces trois artistes — d'ailleurs excel-
lents — y participe. Les neuf dixièmes de 
nos producteurs "se croiraient déshonorés 
d'entreprendre une nouvelle production 
sans eux. 

Il leur faut Tissier, Ledoux ou Clariond 
comme il leur fallait hier Bach, Henri Ga-
rât ou Jean Murât. 

Or, les inconvénients de cette manière 
d'agir sont évidents. 

Tout d'abord, en tournant cinq, six, voire 
huit films par an, le comédien se fatigue 
et finit par mal tourner ou, plus exacte-
ment, par tourner mal. 

Ensuite, il se dévalorise aux yeux du 
public qu'il lasse et, par voie de consé-
quence, auprès des producteurs qui se-
ront les premiers à lui faire comprendre 
qu'ils l'ont assez vu... 

Sans doute, le comédien est en partie 
responsable de cet état de choses. Mais 
il a l'excuse d'être trop tenté par les 
zéros qui s'accumulent au bas de ses 
contrats, et par cette satisfaction d'amour-
propre à laquelle il faudrait être un hé-
ros ou un saint pour résister. 

Le producteur, lui, n'a d'excuse que 
le profit immédiat qu'il retirera de la 
vogue — le plus souvent momentanée 
— que connaît le comédien engagé à 
prix d'pr, tout en sachant parfaitement 
que dans un délai de x mois ou années, 
il refusera d'engager cette vedette trop 
rapide qui aura sombré par sa faute. 

En outre, le producteur donne 
une preuve accablante de sa paresse 
d'esprit et de sa soumission à la loi 
du moindre effort en ne se donnant 
pas la peine de découvrir lui-même 
les vedettes de ses films, ce qui, pour-
tant, ne représente pas un effort telle-
ment gigantesque. 

Car, enfin, si nous prenons les trois 
grandes révélations cinématographiques 
de maintenant, savoir : Jean Tissier, 
Aimé Clariond et Fernand Ledoux on 
s'aperçoit que ces excellents comé-
diens étaient connus depuis belle lu-
rette au théâtre. JEANDER. 

(Lire la suite en pages 14-15.) 

{Photo Continental-Films - Eclair.lournat Synops.) 
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...au voilier de Préj 
D

ES yeux aigus, une bouche qui s'ouvre avec pré-
caution sui

1

 un mot subtil ? une rosserie ?... 
Et bientôt après, quand ses paupières étroi-

tes retombent, un visage que semble toucher 

la grâce... 

Le rire d'une jeune tille moqueuse fronce son 

curieux petit nez... 
Puis naît le sourire discret, florentin, d'une jeune 

femme, qui volontiers s'effarouche... C'est le mystère même de .Tunle Astor que sa 

demeure dévoile... « Dis-moi 6ù tu habites..; » Junie Astor vit... là où toutes les vedettes devraient 

habiter : dans un cinéma... 
Derrière la salle, derrière i'écran où chantent, 

rient et pleurent des stars... où quelquefois chante, 
rit et pleuré la maîtresse de céans se cache un grand 
living-rooni où les murs hésitent entre le blanc-vert 
et le vert'blanc... C'est elle qui les a peints elle-
même... Parce que le peintre n'allait pas assez 
vite... Les rideaux Sont verts... Et les meubles an-
ciens, Louis XV rustique, sombres, « luisants 

par les ans »... 
Sur une console des opalines accrochent la lumière 

blanche que les rideaux de mousseline tamisent et 
retiennent... Sur des petits meubles des livres s'em-
pilent eL s'ctagcnt... A.u chevet du lit, où une fourrure 
s'est blottie Ht mise en boule : « Le rouge et le 

noir »... 

Dans un angle, une grande cheminée de briques 
appelle le souvenir ou le désir de soirées d'hiver... 
C'est là que Bébé-Jean et Fisch, les deux chiens de 
Juniê Astor, se couchent et rêvent plaintivement 
quand leur maîtresse apprend ses rôles... Des fleurs... Des marguerites blanches, des mar-

guerites javmés partout... 

/

lt, dans un tiroir, on m'a montré un secret... Un 
it album aux coins cirés, grillés par les ongles 

d'Une petite, fille, devenue grande depuis, et qui ne 
s'appelait pas encore Junie... C'est ce qui reste à 

Jtinie Astor de son enfance... 
Sur la cheminée, un Apollon se dresse... païen et 

beau... 

Mais sur le mur, en face d'une lascive et grasse 
déité italienne, un crucifix de bois noir coince contre 
la paroi la branche de buis blond poudré de pous-

C'est le crucifix de la grand-mère de Junie... Et c'est l'objet auquel elle tient le plus... avec 

l'Apollon. Secret du mystère ?... 

franco ROCHE. 



•. • 
Hsth*' Alberl» 
Tschechçw^dki 

Photo U. F. A.-A. C. E.) 

LE DRAPEAU JAUNE 

O
N pense à La Fugue, émouvante pièce d'Henri Duver-

nois, lorsque le principal personnage, apprenant qu'il 
est condamné par la Faculté, et ne voulant pas unir 

son restant de vie à l'existence de celle qu'il aime, pari 

sans laisser d'adresse. Mais il se passe bien des choses avant d'en arriver là. 
Le film est long. U manque d'unité et les péripéties s'y 

multiplient bien inutilerrlent. Cependant, la mise en scène de Gerhard Lamprecht est 
honorable — quoique un peu confuse au début — et Hans 
Albers anime le principal rôle de son éternel mouvement, 
de sa vitalité énergique et d'une sûreté de soi infaillible. 
Olga Tschechowa et Dorothea Wieck sont ses deux jolies 
partenaires et se partagent le soin de troubler son cœur. 

LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES 
Il faut savoir gré à Jean Dréville d'avoir su faire un film 

de la pièce d'Octave Mirbeau sans la trahir, ni la trans-
former. Le travail d'adaptation est remarquable. On re-
trouve tout entière l'œuvre initiale, dans sa forme comme 
dans son esprit, et le film la digère avec la placidité d'un 
fauve qui vient d'absorber un gibier plus gros que lui. 
Car la pièce lui reste supérieure. Il s'agit d'un chef-d'œu-
vre. C'est cependant un fort bon film, consciencieux, solide 

Simplet, la dernière création de Fernandel, 
avec Colette Fleuriot et Andrex. 

SIMPLET 

C'est une histoire enfantine, naïve, simple comme l'in-
nocent qui en est le héros. En fallait-il davantage pour 
faire un film comique, gonflé de cocasserie, débordant de 
verve et de drôlerie ? Mais. les auteurs ne l'ont pas voulu 

Ils ont préféré rester dans le domaine de la comédie, j
e
 p
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 départ, la trame, l'intri-

—sont proposés ne son 
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aire un nu. verve et de drôlerie Y JVIU»O.. ainsi. Ils ont préléré rester dans le domui... et pour une comédie, le point de départ, la trame, i n.— 
gue, le développement qui nous sont proposés ne sont 

peut-être pas assez lorts. Un tel film est fait pour iaire rire. L'histoire de ce petit 
village provençal sur lequel pleuvent les malheurs de 
toutes sortes depuis qu'il a chassé son innocent à la suite 
d'une frasque, et qu'il s'empresse de> le faire revenir pour 
retrouver le bonheur, est assez corsée, assez drôle, assez 
divertissante pour nous donner ce que le public espère. 
Les détails pittoresques, le dialogue'de Carlo Rim, la saveur 
méridionale, jettent à maintes reprises un éclat comique 
digne des meilleurs Fernandel. Le iilm est bien fait. Fer-
nandel l'a mis en scène comme s'il n'avait fait que cela 
toute sa vie, et il l'interprète avec son talent qui est toujours 
grandi. Une troupe bien entraînée l'entoure, parmi laquelle 

I on remarque de bons artistes tels qu'Andrex, Maximilienne, 
m Blaveite, Milly-M-athis, Poupon, Levialle, la jolie Colette 

Fleuriot, et surtout, Delmont, qui est le meilleur. 
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et bien construit. Le metteur en scène lui a donné de la 
vigueur, du mouvement et de l'éclat. Le talent de Jean 
Dréville a trouvé dans ce sujet admirable, matière à s'expri-
mei totalement. ChaqUe chose y est à sa place. Le détail 
sait rester discret tout en faisant partie intégrante du tout 
et la mise', en scène sert le scénario sans se servir de lui avec une habileté qui n'est pas si courante. 

Isidore Lechat, homme d'affaires qui subordonne tout aux 
affaires, trouve en Charles Vanel un nouvel interprète qui 
égale les meilleurs. Il rie fait pas oublier l'admirable créa-
teur du rôle que fut Maurice de Féraudy, mais il ne le fait 
pas regretter non plus. Il est humain, juste, puis*'*— jusque dans les moindres aesto.* ; 

intonations »♦ 1 
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[photo extraite du film " Madame et le Mon" 
réalité par Louli Daquln pour la Société Slrtut.) sXT 

: ,-,"«"--ei itérés 
Ensemble, là 

Didier DAIX 

Jean-Louis 
BÀRRAULT 
est FIDÈLE 
A SON NOM 

F AIS voir tea yeux, 
tas chevaux, marche 
un peu, pariait, com-

ment t'appelles-tu ? Com-
ment ? Comment ?... mais 
jamais tu n'arriveras avec 
un nom pareil, trouve-moi 
vite un nom ronflant, 
qui attire l'attention, et 
surtout que l'on retienne, 
c'est primordial, ne l'ou-
blie pas. » Et voici les 
conseils qu'un metteur en 
scène donne à une jeune 
figurante. C'est pourquoi 
presque toutes nos gran-
des vedettes ont choisi 
des pseudonymes. Jean-
Louis Barrault, si ce n'est 
pour des raisons fami-
liales, lui, proclame 
nettement sa désap-
probation pour ces 
changements de noms, 
il est resté fidèle à 
son état civil. Si 
j'étais né Hamlet, 
dit-il, je serais resté 
Hamlet ; d'ailleurs, 
c'est un nom qui 
m'aurait beau-
coup plu. 

MUT MAIS 
Ï\DÈL£ à SON 

' HAT Ai 
m'avait vie, 

■ » 1%. 1* MA mire donné . mon pire, »... 
m'avait doté d'un nom tris joli peut-être, 
•mais terriblement long 
et, chose excessive-
ment grave, tris diffi-
cile à retenir. Dis l'âge 
de 15 ans, je songeais 
déjà à prendre un 
pseudonyme. Me pro-
menant dans ma cam-
pagne natale, je déci-
dai, ce jour-là, de 
changer de nom. Vêtais dans les 
champs, pourquoi pas 
<( Suzet Deschamp », 
non, c'était trop com-
mun. J'aimais la bruyère, 
« Suzet Jiruyere », 
hum, pas fameux. yadmirals le peu. 

| plier pour sa hauteur, 
le noisetier, ses noi-
settes, et je vous as-
sure que j'ai long-
temps hésité. Suzet 
Noisetier me plaisait 
beaucoup et j'avais 
tellement envie de me 
trouver un nom 1 Soudain, un éblouis-
sèment, un champ de 
maïs aux / beaux ions 
blond dore, Qui s'har-
monisaient si bien avec le blond natu-
rel de mes cheveux. 
Suzet Maïs, comme ça 
sonnait bien, vous ne 
trouves pas ? 



LES MANAGERS NE 
SONT PAS LES VRAIS 

Q UELQUES définitions pour commencer... 
LA VEDETTE : Homme ou femme 

dont le métier est le cinéma ou le 
théâtre qui a besoin de l'intérêt, de 

l'amour de ses semblables pour arriver à 
son plein développement. 

Caractéristique : n'abandonne jamais sa 
tâche sociale, change de nom en vieillissant, 
s'appelle alors « cabot ». Les cabots célè-
bres font seuls le bonheur des chansonniers. 

LE PUBLIC1TY-MAN : Homme de publicité. 
Parasite' de la vedette. Son principal office 
est de mettre la vedette... en vedette. 

Mais en France, les vedettes n'ont pas be-
soin de publicity-tman. Il leur suffit parfois 
d'un simple accessoire pour gagner l'amour 
du public... Un accessoire bien choisi peut 
contribuer davantage à leur popularité que 
toutes les super-productions... Exemple : 
Imaginez-vous notre national Maurice sans 
son canotier ? Non 1 Avez-vous pensé à ce 
que ce canotier a fait pour lui ? Plus qu'au-
cun publicity-man ne fera jamais... Il a fa-
cilité la tâche de ses imitateurs... Le premier 
pas vers la gloire, en somme 1 

Vous savez tous comment Albert Préjean 
parle de sa bicyclette... Et c'eBt la première 
raison de votre amour... Sa bicyclette l'a 
rendu proche de vous, elle en tait le frère 
de tous ces petits gars qui roulent dans Pa-
ris... Ils pensent : « Un type qui aime son 
vélo comme Albert, ça ne peut qu'être un 
brave type... » Et vous ne vous êtes pas 
trompé... Ce n'est qu'ensuite que vous avez 
aimé tout le reste : son regard franc, son 
sourire, sa simplicité... Mais derrière tout 
cela il y a toujours le sport 1 et le vélo ! 

Et Elvire Popesco... Que diriez-vous si elle 
n'avait plus cet accent qui fait d'elle l'étran-
gère exubérante et séduisante, grande dame 

et bonne fille, telle q'ue l'imagination popu-
laire la connaît... Sans accent, Vous sou-
viv-^driez-vous aussi bien d'elle ? 

Une chanson a tout fait pour lui... C'est 
une chanson qui nous l'a rendu cher, une 
chanson qui jamais ne se démodera.:. Elle 
évoquera toujours pour nous les bords de la 
Seiné;, la friture de goujons... et la partie de 
pêche... Lui, c'est Jean Tranchant... La chan-

. son, c'est « Ici l'on nêcho ». Vous l'aviez 
deviné... je l'espère bien... 

C'est parce qu'elle a 1 m. 50 que vous 
l'aimez, la toute petite souris Carletti, aux 
grands yeux... Elle vous semble ainsi plus 
accessible et tous les hommes, bien assis 
dans leur fauteuil de cinéma, ont envie de 
la protéger... sans risques... Et toutes les 
femmes en font un peu leur petite fille, celle 
qui prend son départ dans la vie, mais 
qu'on prend encore sur ses genoux... 

Pierre-Richard Willm a pour lui son piano... 
L'imaginez-vous autrement que promenant 
ses mains nerveuses sur un clavier... Quelle 
légende lui conviendrait mieux, à ce roman-
tique du cinéma... Il devait aimer la musi-
que... et en taire.'.. Ses yeux clairs, ses che-
veux blonds, son allure nonchalante et se-
crète la prédestinaient aux « clairs de lune ». 
Pour celle qui, avec lui, a formé le « couple 
idéal », était-il besoin de nommer Edwige 
Feuillère, c'est sa solitude sentimentale que 
vous aimez... C'est parce que vous ne savez 
rien d'elle qu'elle est devenue la « femme 
parfaite ». A son nom ne s'accouple aucun 
petites aventures, elle est sans défaillances et 
chacun peut penser qu'il ne peut y avoir 
place dans son coeur que pour un grand et 
unique amour. Elle est belle, discrète et... 
mystérieuse... Elle est la « femme » de tous 
les romans. 

0 

AGENTS DE PUBLICITÉ DES VEDETTES 

Pour René Dary, ce sont ses poings qui 
vous ont séduit ; il n'a pas peur. Il incarne 
le chevalier moderne, celui qui d'un swing 
bien appliqué envole le traître, le mauvais 
garçon dans les étoiles. Vous l'aimez... vous 
l'enviez... mais ne le craignez pas trop: il 
est très sociable. 

Quant à Danielle Darrieux, une question 
sè pose... Peut-on encore parler d'elle puis-
qu'elle ne veut plus qu'on1 en parle? Il est 
vrai qu'elle nous a tellement habitués à sa 
présence, je n'oserais dire, à ses amours, 
qu'il est difficile de l'ignorer, Est-ce pour ce 
nouvel et grand amour que vous l'aimez ? 
Pourquoi pas I Un grand amour est chose si 
précieuse, si rare... que tout le monde s'en 
entretient. 

Marcelle ROUTIER 
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a jeune 

E LLE fut découverte par Luis 
Trenker, le célèbre cinéaste-al-
piniste qui no-us donna avec 

« Le fils prodigue » et « Le chal-
lenge » quelques-uns des plus 
beaux films de montagne. 

Elle jouait alors assez obscuré-
ment sur une petite scène de Mu-
nich où Luis Trenker fut surpris dé 
son jeu spontané, de sa sincérité 
d'expression. Heidemarie Hathayer 
débutait à peine. Elle avait encore 
l'élan, la iougue de son eniance 
vécue parmi les montagnes de son 
village natal du TyroL On l'appe-
lait « la jeune Siegfried » à cause 
de son caractère indomptable, de 
sa nature indépendante et sau-
vage. 

Luis Trenker l'avait reconnue 
comme telle. Il cherchait alors une 
interprète pour son film, « La mon-
tagne rappelle »... Heidemarie ré-
pondait exactement au personnage. 
Trenker n'hésita pas longtemps. Il 
engagea la jeune fille et la fit dé-
buter. Ce premier rôle fut si pro-
metteur que bientôt Hans Steinhoff 
confiait à son interprète la vedette 
de » La fille au vautour ». Heide-
ma-ie Hathayer devint la Wally, 
une montagnarde au caractère vio-
lent, victime du sort et de l'huma-
nité, révoltée contre l'un et l'autre, 
d'une fierté farouche, cachant pour-
tant sous ces dehors brutaux une 
sensibilité profonde-

Ce personnage, c'était celui de 
son enfance, celui de « la jeune 
Siegfried ». A'ilait-elle pourtant se 
limiter à ce genre particulier parce 
qu'elle y avait réussi au delà de 
toute espérance ? 

Malgré son aspect de sauvageon-
ne, son front têtu, ses cheveux en 
broussaille, « la jeune Siegfried » 
avait vécu à Vienne où, entrée à 
l'Université, elle s'était bientôt tour-
née vers l'art dramatique. 

« La fille au vautour » révéla, au delà 
des qualités innées de l'artiste, un jeu 
qui pouvait s'étendre sur d'autres 
registres. Et quand il fallut trouver 
pour le principal rôle de « Suis-je un 
criminel ? » une interprète particuliè-
rement sensible, Wolfgang Liebeneiner 
fit appel à Heidemarie. Ce rôle est ta 
consécration du grand talent de la 
jeune vedette. Enjouée, rieuse, exubé-
rante au début de l'action, elle devient 
peu à peu, sous l'influence d'une mala-
die implacable, une femme terrassée 

par la souffrance, puis résignée devant 
son douloureux destin. Pour cela, elle 
ne craignit pas, une fois encore, de 
s'enlaidir. Puisque le fa'lm l'exigeait, 
Heidemarie, qui veut la sincérité lavant 
tout, fit dans le rôle d'Anna Hertz, une 
véritable composition. Celle qui fut si 
violente dans *< La fille au vautour » 
joue ici avec une étonnante sobriété, un 
dépouillement d'artifices, un mépris de 
l'effet qui sont le plus beau témoignage 
de sa conscience d'artiste. 

Pierre ALAIN. 

Q UI peut connaître les secrets du destin ? 
Le processeur Hertz et sa femme, après 
des années de travail et de lutte, 
semblaient enfin pouvoir espérer un 

bonheur complet. Nommé directeur de l'Ins-
titut Anatomique de Munich, le docteur voyait 
récompensées ses patientes recherches et ce 
fut pour sa jeune femme comme pour lui une 
grande joie... 

Munich, la grande ville, les facultés, bientôt 
la gloire... On fêta comme il convenait, au 
milieu de quelques vieux amis, la nomination 
du professeur... Mais, au cours de la soirée, 
tandis que le docteur, sa femme et leur grand 
ami Lang — violon, violoncelle et piano — 
exécutaient un trio classique, le malheur,, 
brusquement apparut... Une simple gêne dans 
la main gauche ; le lendemain le bras inerte, 
un mal insistant qui croît, s'étend, gagne de 
jour en jour, de semaine en semaine, terrasse 
peu à peu la jeune femme. 

Le professeur et son ami se sont penchés 
aussitôt sur cette souffrance. Elle garde pour-
tant son secret : le mal qui ronge Anna est 
un mal incurable, la « sclérose multiple », 
centre laquelle la science demeure impuis-
sante. 

Désormais, assisté d'une jeune doctoresse, 
le professeur passera ses jours et ses nuits 
dans son laboratoire, pour tenter de découvrir 
le microbe inconnu et sauver ainsi sa femme... 

Mais les semaines passent. Le mal empire. 
Bientôt le docteur devra s'avouer vaincu. Va-
t-il assister à la lente agonie de celle qu'il 
aime plus que tout au monde ? Un sentiment 
de pitié lui dicte le geste que la morale 
condamne, que la société ne peut admettre. 
En abrégeant une souffrance atroce, a-t-il 
commis un meurtre ? Accusé par son ami Lang, 
jugé par le tribunal comme un criminel, le 
professeur Hertz confiera au jury les raisons 
qui l'ont conduit à agir comme il l'a fait. Le 
cas de conscience qui se posait devant lui 
ne pouvait être résolu que par la pitié, sans 
tenir compte des préjugés ni des conventions 
sociales. Hertz garde aujourd'hui, devant Dieu 
et devant les hommes, une conscience sans 
remOTdS' Jean DORVANNE. 

suis-je un 

Le professeur Hertz a tué sa femme... Le 
jury pourra-t-il admettre que la pitié 

seule ait guidé son geste? 

(Photos Tobis-FItms.) 



fir 1 ! 

A U moment où le théâtre se mourait de 
jeunesse avec une série (noire) de 
simili-pièces écrites par de faux pré-
coces, l'Atelier afficha un beau soir de 

l'hiver dernier Sylvie et le fantôme. 
La pièce était fraîche, amusante et jeune. La 

critique sourit ; le public éclata. 
On réclama l'auteur. 
Sur la scène, encombrée de fantômes pour 

rire, émergea soudain d'au moins vingt points 
de textile un grand garçon qui salua, confus. 
C'était Alfred Adam. 

On avait déjà vu cette tête-là quelque part. 
Ce fantôme était un revenant. 
Il était revenu d'abord de la guerre où sa 

taille (un mètre quatre-vingts) l'avait bombardé 
artilleur. 

Il était revenu sur les planches qu'il brûlait 
gentiment déjà, bien avant l'armistice, dans des 
petits rôles qui n'étalent pas encore à sa taille. 

11 était revenu enfin à ses toutes premières 
amours : le théâtre. 

A dix ans, en effet, Alfred Adam avait donné 
son premier spectacle devant trois spectateurs 
de son âge, triés sur le volet, qu'il avait con-
voqués dans une vieille écurie. 

La pièce était à trois personnages et n'eut 
guère de succès. Les trois spectateurs mirent 
carrément eu boîte la jeune première qui, à 
leur gré, faisait traîner la pièce en longueur. 

Elle bégayait. 
A dix-sept ans, Alfred Adam récidiva et écri-

vit une petite revue pour une compagnie d'ama-
teurs à Asnières. 

Le succès fut plus net et ce fut la pièce en-
*ièrè qui, cette fois, bégaya, puisqu'elle fut 
jouée au moins trois fois. 

Pourtant, le jeune auteur réfléchit qu'à l'al-
lure de quatre représentations tous les sept ans, 
sa fortune n'était pas tout à fait assurée. 

Il devint donc acteur et le resta jusqu'au 
jour où il apporta à M. Bârsacq les deux pre-
miers actes de Sylvie. 

— Si le troisième vaut les deuX' premiers, je 
joue votre pièce, lui dit celui-ci après lecture. 

Alfred Adam suça sa plume, écrivit son troi-
sième acte, et c'est ainsi qué Sylvie naquit avec 
tous ses fantômes. 

Au demeurant, Alfred Adam est un grahd 
nonchalant qui fend tranquillement la vie avec 
l'étrave de son long nez pointu, sous lequel 
s'est figé un sourire de Joconde. 

Ses rôles ? Presque toujours antipathiques. 
Non pas qu'il appartienne au type traltte, 
odieux bu suborneur infâme, non. Lui, c'est 
plutôt le genre fiancé sacrifié, candidat cocu 
ou mari négligé. 

Dans Le Jardinier d'Electre sa fiancée se 
sauve lë jour du mariage. Dans Mamouret, 
• andéric à la scène et Pierre Fresnay à l'écran 
lui escamotent sa Marie-Jo. Dans La femme 
que j'ai le plus aimée, René Lefèvre est à deux 
doigts de lui souffler son épouse légitime. Dans 
A vos ordres, madame, qu'il vient de terminer, 
Jean Tissier convoite fortement sbn « Adèle », 
et dans Port d'attache, qu'il tourne actuelle-
ment, René Dary lui épousera Michèle Alfa sous 
le nez. 

Enfin, même dans sa propre pièce, Sylvie et 
le fantôme, il se sacrifie en se jetant dans le 
vide pour que Frédéric épouse Syivie. 

Que ce soit à l'écran ou à la scène, la fem-
me lui èst rebelle, indocile ou fatale. 

Adam a toujours des ennuis dU côté d'Evé... 
...Sauf chez lui, naturellement. 
Car, chez lui, Alfred Adam a deux filles 

d'Eve qu'il adore et qui l'adorent. 

Alfred Adam est dans fe civil l'heureux 
père d'une fillette de huit ans. 

Une cettaine Mme Ad.nn d'abord, qui le 
console largement de tous ses déboires senti-
mentaux à la scène et à l'écran. 

Une Certaine Elisabeth ensuite qui va sur ses 
huit ans et qui a le nez pointu et déjà un petit 
sourire de Joconde. 
(Lire la suite en pages 14-15.) J. 

Alfred Adam dans La Kermesse héroïque 
et dans A vos ordres, Madame. 

É 
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Une réception au Grand-Orient 

"FORCES OCCULTES" 
a donné un cocktail 

On a donné le premier tour de mani-
velle de Forces Occultes, un court mé-
trage sur les mœurs parlementaires et 
là Franc-Màçonnerie. 

A cette occasion, la Presse cinémato-

matin et ne fut pas fâché de cette 
pause... 

— Vous êtes un tortionnaire, dit-il en 
souriant au metteur en scène, Paul Ri-
che. 

Pierre FRESNAY 
pactise avec... 
le diable 

graphique a été reçue autour d'un buf-
fet dressé dans un coin de la salle des 
cérémonies du Grand-Orient. Cette salle 
avait été fidèlement reconstituée d'après 
les photographies prises rue Cadet. 

Parmi les personnalités qui s'intéres-
saient aux tableaux curieux reproduits 
sur le décor et aux rites francs-ma-
çons, nommons MM. Erht, directeur 
de la Tobis et de l'A. C. E. et 
Autré, du C. O. I. C. Pour les rece-
voir, Maurice Remy avait quitté le ban-
deau noir qui lui voilait les yeux au 
cours de sa réception dans la Franc-
Maçonnerie... Il le portait depuis le 

ADAM ET SES EVE 
(Suite de la page 12) 

Et puis, il se pourrait bien, parait-
il, qu'un soir prochain en rentrant de 
quelque théâtre ou de quelque studio 
où il se sera sacrifié une fois de plus, 
Alfred Adam trouve une troisième 
fille d'Eve qui, de ses mains menues, 
cherchera à tâtons son doux papa 
fantôme. Elle s'appellera Sylvie... 

I. 

On dem. ingénieur de son et études 
spécialisé ds fabrication ampl. cinéma. 
C. G. M. C 62, rue d'Hauteville. 

CH ATELET» 

e VALSES 
DE VIENNE 

PRODUCTEURS 
PANURGE 

(Suite de la page 3) 

Ils n'ont dû leur subite renommée 
au cinéma que parce qu'un soir, un 
producteur a eu l'idée ingénieuse 
d'aller au Théâtre-Français ou au Dau-
nou î 

Un producteur a pris sur lui le « ris-
que » de confier un rôle assez impor-

ces comédiens chevronnés du théâtre, 
et tous les autres producteurs-Panurge 

. ont suivi... 
Pour comble, les producteurs, en lan-

çant sur l'écran ces "vedettes de la 
scène, vous ont un air de découvrir 
périodiquement l'Amérique tout à fait 
réjouissant. 

Il est évident que si nos producteurs 
de films fréquentaient plus assidûment 
dans nos théâtres — subventionnés ou 
non —' leurs « découvertes » seraient 
plus fréquentes, nos films gagneraient 
en qualité et nos vedettes, en tour-
nant moins souvent tourneraient moins 
mal* 

Enfin, le C. O. j. C. pourrait bien 
avoir son mot à dire dans la question. 

Ceci dans l'intérêt de l'artiste, du 
producteur et, toute réflexion faite, du 
spectateur. 

7. 

Le commissaire Wens a disparu... 
abandonnant son personnage. Pierre 
Fresnay est devenu un peintre bohè-
me qui vit sans amour et sans gloire 
en rêvant pourtant à l'un et à l'au-
tre... 

Il reçoit un jour la visite d'un 
« Petit homme noir », qui lui pro-
pose de lui céder une main enchantée 
grâce à laquelle il pourra acquérir 
bonheur et succès. Roland accepte le 
marché... Et voici qu'un mystérieux 
pouvoir anime désormais la main 
gauche du peintre, héritière du sor-
tilège de ta main enchantée. 

Pierre Fresnay a dû apprendre à 
se battre avec la main gauche, à écri-
re, à fumer, à boire de la main gau-
che, Roland peindra même de la 
main gauche-

Inspiré d'une nouvelle de Gérard 
de Nerval, fa Main enchantée, qui 
s'intitulera à l'écran, la Main du 
diable, marquera la rentrée de Jos-
selyne &aël dans le rôle d'Irène, 
amie du peintre. 

Palau sera « le petit homme noir », 
c'est-à-dire le diable lui-même. On 
verra également dans cette produc-
tion « Continental-Films », qui se 

Carmen 
BONI 
revient à r écran 
Carmen Boni, que n'ont pas ou-

bliée les fervents du cinéma, va 
faire sa rentrée au studio. C'est 
dans le film de Robert Vernay, 
« Le Comte de Monte-Cristo », que 
nous reverrons la charmante in-
terprète de € La Femme en hom-
me » et de « Quartier Latin... » 

Depuis de longues années, Car-
men Boni avait abandonné le stu-
dio. Elle y revient aujourd'hui 
pour interpréter l'un des rôles du 
populaire roman d'Alexandre Du-
mas, aux côtés de Pierre Richard-
Wilm, Michèle Alfa et Lise Dela-
mare. 

place sous le signe du fantastique : 
Roquevert, le restaurateur, Despeaux, 
dans un rôle de boxeur, Gabrielio, 
Louis Salou, etc. 

Maurice Tourneur met le film en 
scène. Des extérieurs seront tournés 
à Montparnasse et à Montmartre. 

P. L. 
(Photo Continental-Films.} 

Le Coin du Figurant 
Cette semaine, au studio : 
Studio de Boulogne : Retour de 

Flammes. Réal. : H. Fescourt. Régie : 
de Savoie. Général Film.. 

Epinay : L» Camion Blanc. Réal. 
negie : rsrouquiere. m. j caïman. 

c • 

UN TRIOMPHE 

François I" : La Grande Mamière. 
Réal. : lean de Marguenat. Régie : 
Paulty et Saurel. Moulins d'or. 

Buttes-Chaumont Le Bienfaiteur. 
Réal. : Henri Decoin. Régie Gle : A. 
Guillot. Regina. 

Le Comte de Monte-Cristo. Réal. 
Robert Vernay. Régie : A. Guillot. Ré-
gina. 

St-Maurice : Mademoiselle Béatrice. 
Réal. : Max de Vaucorbeil. Régie : 
Brochet. S. N. E. G. 

Capitaine iFracasse. Réal. Abel 
Gance. Régie : Gautrin. Lux. 

Photosonor : Le Voyageur de la Tous-
saint. Réal. : Louis Daquin. Régie : 
Rivière. Francinex. 

Les Ailes Blanches. Réal. : R. Pé-
l guy. Régie : Tanière, U. F. P. C. 

CINÉMA DES CHAMPS-ÉLYSÉES 

SORTILÈGE EXOTIQUE 
Réalisé autour du monde par Alfred Chaumel et Geneviève Chauntel-Gentil 

UN FILM INOUBLIABLE, ET 

ÉTOILES DE DEMAIN, 

L'Homme sans nom. Réal. : Léon Ma-
thot. Régie : Pillion. S. I. G. M. A. 

La Chèvre d'or. Réal. : R Barberis. 
Dir. prod. Vitry. S. I. R. I. U. S. 

En extérieur ; 

Poligny, au Château~de-Rozan. 
Lumières d'été. Réal. ; Jean Grémil-

lon, à Nice, 
La Bonne Etoile. Réal. : Jean Boyer, 

à Carry-le-Rouet. 
Secrets. Pierre Blanchar, à Arles. 
Monsieur de Lourdines. Réal. : Pierre 

de Hérain, dans la Vallée de Che-
vreuse. 

Le Brigand Gentilhomme. Réal. : E. 
Couzinet, à Royan. 

On prépare : 
Le Grand départ. Après avoir termi-

né Le Camion blanc. Léo Joannon tour-
nera ce film pour le compte de M. A. 
I. C. 

Goupi mains rouges. Entre le 10 et le 
15 octobre, Jacques Becker commence-
ra ce film pour la Société Minerva. 

Malaria. Ce film sera tourné au stu-
dio de Boulogne, pour S. E. L. B., et 
par M. Gourguet vers la fin du mois 
prochain. 

Le Loup des Malveneur. Réal. : G. 
Radot, aux environs d'Aurillac. 

L'ECHOTIER DE LA SEMAINE. 

fpcuwnmuuz, 
9^L 

NORMANDIE 
DARRIEUX 

LESHRIllPOOinG POUR LES BAS 
GROS : LAS. LOGIYS, II, RUE MAURICE MAYER, PARIS 13" 

ii fiai cul.. 
que le SECOURS NATIONAL eut 

< un scatuiale national », < la plus grande escroquerie 
i/u siècle* : tl n'y a aucun contrôle officiel, etc.! 

La gestion financière du Secours National reçoit trois 
contrôles officiels : le contrôle INTERIEUR d'un directeur 
général des Finances ; le contrôle EXTERIEUR d'un délégué 
spécial du Ministère des Finances ; le contrôle SUPERIEUR 

d'une Mission Spéciale de la Cour des Comptes. 
Français ! Le Secoms National n'a lien à cacher 
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